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« (…) Parmi eux les druides, esprits plus élevés, unis selon une règle qui a l’autorité de Pythagore, vivent en commun et sont arrivés à une hauteur d’esprit d’où ils contemplent l’humanité et proclament l’immortalité de l’âme ».

Timagène d’Alexandrie [Ier siècle ACN]
Historien grec de l’Antiquité
Sur les rois




« (…) Je suis donc un esprit qui transcende le corps. Le corps meurt, mais l’esprit, transcendant le corps, ne peut être touché par la mort. Ce qui veut dire que je suis un esprit immortel ».

Shri Ramana Maharshi [1879-1950], grand maître spirituel indien
L’enseignement de Ramana Maharshi
Extrait du récit de son éveil spirituel





Note préalable

Dans cet ouvrage, les contributions de Bernard Sergent sont retranscrites sous la forme d’encarts insérés directement dans le texte. Ils sont parfois accompagnés d’un commentaire entre crochet du premier auteur.








Introduction :
des hymnes védiques aux épopées celtiques



« La tradition celtique est la seule tradition occidentale comparable à celle de l’Inde ».

Françoise Le Roux [1927-2004] et
Christian-Joseph Guyonvarc’h [1926-2012]
Historienne des religions et professeur de langues celtiques
Citation tirée de La société celtique




« Les druides celtiques ont hérité de la même tradition que les brahmanes ».

Myles Dillon [1900-1972] et
Nora Kershaw Chadwick [1891-1972]
Professeur au Dublin Institute for Advanced Studies et historienne. Citation tirée des Royaumes celtiques






Dès l’Antiquité païenne, les druides de l’ancienne Europe celtique ont été comparés aux brahmanes de l’Inde védique ou hindouiste. C’est une comparaison remarquable de la part des chroniqueurs de cette époque, car elle ouvre des portes sur un rapprochement entre deux sagesses issues de traditions séculaires physiquement éloignées, mais en vérité très proches au niveau de leurs langues et institutions, croyances et coutumes. Elle n’a pas échappé aux analyses des spécialistes, celtisants ou indianistes, qui ont su par la suite établir des connexions indo-celtiques ou védico-celtiques disséminées dans diverses études que nous avons tenté de compiler dans ce travail.

 

Les Celtes, on l’a souvent dit, sont les lointains ancêtres de nombreux peuples d’Europe occidentale et centrale. Les savants s’accordent pour affirmer que leur civilisation fut la plus marquante sur cette partie du continent au premier millénaire avant notre ère. Elle nous raconte notre propre histoire. A l’instar des Indiens, les Celtes appartiennent à la grande famille des peuples indo-européens qui, à travers une diaspora plus large encore (que celle des Celtes), est à l’origine de diverses cultures d’Eurasie. C’est par cette appartenance que notre culture occidentale partage un héritage commun, très archaïque, avec une partie du monde oriental. Si ce pan de notre histoire est notoire chez les chercheurs (historiens, archéologues, mythographes, philologues, etc.), il est nettement moins connu du grand public qui ne se doute pas du patrimoine traditionnel reliant l’Occident et l’Orient, plutôt perçu de nos jours comme deux cultures que tout sépare. Pourtant, le monde spirituel des Celtes rappelle, sous bien des aspects, celui de l’Inde, et c’est précisément ce que nous proposons de (re)découvrir tout au long de ces pages.

 

En effet, une autre perspective se dégage si l’on remonte aux sources des grandes migrations indo-européennes dont les vagues successives se seraient dirigées, à partir d’un foyer médian proche de l’Europe orientale, dans deux directions opposées qui vont de l’Irlande à l’Inde. Ce mouvement s’échelonna durant plusieurs millénaires avant notre ère, en incluant des territoires aussi variés que le Proche-Orient, la Grèce et la Scandinavie. Aux deux extrémités de cet espace géographique, les Indo-Européens qui se sont installés en Inde ont développé le védisme (qui va devenir l’hindouisme), tandis que ceux qui se sont installés en Europe occidentale ont développé le druidisme1 à travers les Celtes qui ont progressivement constitué un substrat ethnologique à part entière. Ces grands flux migratoires et culturels composent une partition historique dont nous rappellerons les notes essentielles…

 

De cette origine supposée commune, ces peuples ont gardé des concepts théologiques et une idéologie trifonctionnelle qui sont restés ancrés dans leurs plus anciennes mythologies, au point que le mythologue roumain Mircea Eliade [1907-1986] fit le constat suivant, du reste assez surprenant : « On retrouve en Irlande nombre d’idées et de coutumes attestées dans l’Inde ancienne » (Eliade, 1978). Il est devenu clair, à partir de ces survivances, que ces deux régions du globe avaient conservé la tradition indo-européenne archaïque (Dillon, 1963), celle des origines avant la séparation dans les deux branches orientale ou occidentale. C’est en tout cas la conclusion de certaines recherches. Ce constat vaudrait également, dans la limite de nos connaissances, pour l’ancienne Gaule2 et les peuples celtiques du continent dont la plupart des Européens sont les descendants à travers une chaîne au moins trois fois millénaire de générations.

 

Les druides, faut-il le rappeler, étaient des sages hautement considérés dans la société celtique. Ils nous plongent dans ce que certains appellent le « mythe de l’âge d’or », c’est-à-dire cette période (considérée comme mythique ou réelle) où l’autorité était attribuée à des personnages d’une grande sagesse et d’une érudition couvrant tous les domaines du savoir de l’époque. Ils fonctionnaient en binôme aux côtés des rois tribaux qu’ils prédominaient. Ils ont été comparés par les auteurs de l’Antiquité à des mystiques de divers horizons comme les pythagoriciens, les prêtres égyptiens, les brahmanes indiens ou encore les mages perses, chaldéens ou assyriens. De nos jours, ils sont même associés à des chamanes selon des interprétations plus modernes issues des milieux néodruidiques ou parfois universitaires.

 

Dans ce travail, c’est la piste des brahmanes que nous privilégierons en suivant l’avis éclairé de Guyonvarc’h et Le Roux (1986), ces grands spécialistes du monde celte, selon lequel « la classe sacerdotale des Celtes ne peut être comparée qu’avec les brahmanes ». Cette théorie n’est pas nouvelle et ils ne furent pas les premiers à l’affirmer puisque dès 1941, Georges Dumézil [1898-1986], célèbre comparatiste des religions et des mythes, avait relevé les concordances entre ces deux personnages éminents de leur culture respective3. Nous nous en inspirerons, et avons voulu approfondir cette piste, tout en ajoutant un certain nombre de points décisifs que le grand comparatiste ne pouvait distinguer sans le principal travail sur les druides de Guyonvarc’h et Le Roux, non publié à l’époque. Depuis, d’autres ont suivi le pas, comme le fait remarquer l’historien et écrivain britannique Peter Berresford Ellis (2001)4 :

« Les druides de l’ancien monde celtique ont une parenté surprenante avec les brahmanes de la religion hindoue et furent, en effet, un développement parallèle de leur racine culturelle indo-européenne commune qui a commencé à bifurquer il y a probablement 5 000 ans. C’est seulement depuis les récentes décennies que les celtisants ont commencé à révéler la pleine étendue des parallèles entre la société celtique ancienne et la culture védique ».


Avant d’aborder la question des sources d’information dont nous disposons sur les druides, l’historien Bernard Sergent souligne à son tour le caractère surprenant du parallélisme entre ces deux cultures :

« Les druides et les brahmanes sont les sociétés religieuses les mieux connues du domaine indo-européen. Or, bien que situées exactement aux deux bouts de ce domaine, respectivement en Europe occidentale et dans le sous-continent indien, elles présentent des similitudes étonnantes, à un point tel qu’on peut les considérer comme interchangeables : un druide n’aurait pas étonné en Inde ancienne, pas plus qu’un brahmane dans les pays celtiques5 ».


QUELLES SONT NOS SOURCES SUR LES DRUIDES ?


Parler des druides qui ont disparu, et ce en plusieurs fois, cela est un peu une gageure. Ils ont été interdits d’abord par un texte romain du Ier siècle qui les mettait hors-la-loi. Cela ne les a pas empêché de subsister, contrairement à ce que l’on dit, car aux IVe et Ve siècles après J.-C.6, ils sont encore cités par des textes gallo-romains. Sidoine Apollinaire [un homme politique, évêque d’Auvergne et écrivain gallo-romain] avait un ami druide au IVe siècle. Mais en tout cas, ensuite, avec la christianisation, ils ont tout de même bel et bien disparu en Gaule. En Irlande, ils ont survécu beaucoup plus longtemps, puisqu’encore au VIe siècle il y a des druides avec qui les autorités ecclésiastiques irlandaises organisent des débats. Les druides ont donc subsisté en Irlande au moins jusqu’au VIe siècle. Dans les autres domaines celtiques, bien qu’on sache combien les Celtes s’étaient étendus en Europe centrale par exemple, également en Espagne, en Italie, en Anatolie centrale, mais il n’y a pas de témoignages sur les druides. On en a beaucoup sur la Gaule et on a quelques recoupements par ailleurs, tel ce Drunemeton, signalé chez les Galates, et dont le radical est le même que celui du mot druide. Cet endroit s’appelait « Sanctuaire de bois », et l’on peut légitimement supposer qu’il était desservi par des druides, mais, répétons-le, aucun texte ancien ne nous le précise.

 

Pour l’Antiquité donc, de quoi disposons-nous ? D’une série de textes de certains auteurs. L’un d’eux, le premier chronologiquement, est Jules César. Ensuite ce sont Diodore de Sicile, Strabon, Pomponius Mela, Lucain, Pline l’Ancien et puis d’autres textes un peu plus tardifs. Ces textes sont en général très proches les uns des autres. Tellement proches même que l’on sait maintenant qu’ils remontent en fait à un seul et même texte disparu, qui était quant à lui écrit en grec et était dû à un nommé Poseidonios qui venait de la ville d’Apamée en Syrie, et ce Poseidonios s’était intéressé – en gros, c’est l’un des premiers ethnologues – aux domaines du monde celtique. Il avait voyagé en Gaule, et certainement pas seulement en Gaule parce qu’il parle des choses qui ne sont pas gauloises tout en parlant des Celtes. Il est certainement allé dans les îles Britanniques. Et par conséquent, les auteurs que j’ai mentionnés à l’instant et qui sont presque tous des auteurs latins, se sont manifestement inspirés de l’écrit de Poseidonios. Son voyage en Gaule et sans doute en Grande-Bretagne s’est déroulé aux alentours de 100 av. J.-C., quelques 50 ans avant la guerre des Gaules. Laquelle guerre des Gaules a mis fin à l’indépendance de la Gaule. Poseidonios donc a eu la chance que nous n’avons pas, que nous n’avons plus, de voyager dans le monde celtique ancien [voire d’échanger avec des druides ou des nobles ayant reçu un enseignement druidique]. Mais son texte, on l’a dit à l’instant, est perdu. C’était un ouvrage colossal qui ferait plusieurs volumes dans la collection Budé des Belles Lettres s’il existait. Mais on n’a plus que ces citations chez d’autres, assez extraordinaires, et qui vont être abondamment utilisées ici.

 

Par ailleurs nous avons beaucoup d’indications sur les druides dans les textes irlandais. Ces textes irlandais sont mis par écrit à partir du VIIIe siècle en gros, un peu même avant pour les textes ecclésiastiques, rédigés en latin. Les textes irlandais proprement dits, dans la langue irlandaise et sur l’ancienne société préchrétienne, ont été mis par écrit vers le VIIIe-IXe siècle, et ils parlent alors beaucoup de druides. Par exemple le grand héros irlandais Cùchulainn est soumis à un roi du nom de Conchobar, et ce roi a un druide avec lui qui s’appelle Cathbadh. Donc ce druide est présent dans le royaume légendaire des Ulates, où vivaient ces personnages. C’est donc avant tout en Irlande qu’on a toute une série de documents sur les druides qui complètent la documentation antique.




Les similitudes entre druides et brahmanes portent sur bien des aspects que nous détaillerons : ils occupent la même hiérarchie sociale dans leur culture (complétée d’une hiérarchie interne au sein de leur propre classe), ils sont supranationaux, ils ont une fonction religieuse (mais pas uniquement, loin de là), ils ont préséance sur le roi, ils affectionnent les bois, sont associés à la couleur blanche, etc. Cela va même jusque dans l’apparence puisque druides et brahmanes se vêtaient de peaux de bêtes !

 

Ce parallélisme nous conduira vers des considérations plus générales entre druidisme et hindouisme dont la comparaison est particulièrement instructive pour la compréhension mutuelle de ces deux systèmes philosophico-religieux, car il y a aussi des éléments doctrinaux à partager. De telles études comparatistes (entre les religions celtique et brahmanique) constituent un thème d’actualité dans l’évolution des recherches en celtologie, ou plus largement indo-européennes. Dans un précédent essai, nous nous étions très brièvement penchés sur ces aspects en consacrant un court chapitre à des éléments de comparatisme entre la tradition druidique, hellénique (plus spécifiquement l’école de Pythagore) et hindouiste. Entre-temps, notre regard s’est tourné avec plus d’insistance vers l’Orient, avec pour motivation première de trouver dans la tradition hindouiste des informations, voire des explications complémentaires sur la spiritualité des anciens Celtes. Comme nous l’avions écrit : « L’étude comparative apportera peut-être des réponses face à des données manquantes de la spiritualité des Celtes. En l’absence d’écrits nous permettant d’interpréter ou d’énoncer correctement les doctrines druidiques, il est possible de trouver des informations complémentaires dans des cultures dont la similitude avec la tradition celtique est attestée » (Halford, 2017). Cette possibilité s’est aujourd’hui transformée en certitude après un examen des textes et des doctrines de la spiritualité indienne.

 

En ce sens, nous nous accordons avec l’approche de Jan De Vries (1963) qui préconise, au niveau de la méthodologie de recherche, de « toujours se demander si la comparaison avec les croyances des peuples apparentés ne pourrait pas jeter quelque lumière sur des phénomènes religieux qui manquent de clarté dans la tradition celte et nous semblent parfois fort incompréhensibles ». Selon le linguiste et mythographe néerlandais, c’est un point de méthode qui a bien souvent été négligé, mais qui connaît aujourd’hui un regain d’intérêt.

 

L’hindouisme fait indéniablement partie de ces traditions qui permettent un rapprochement de pensée, puisque les druides sont considérés comme les homologues celtiques des brahmanes indiens. Tous deux sont des sages détenteurs d’un savoir d’ordre universel versé dans une pensée holistique dont nous tenterons de capter quelques principes dans ce travail. Si l’état des connaissances actuelles nous permet d’en deviner le contenu chez les Celtes, ce contenu est beaucoup plus clair et explicite chez les Indiens. La tradition hindouiste présente en effet le grand avantage d’être toujours vivante de nos jours, avec une continuité de l’enseignement transmis pour ainsi dire sans interruption de maîtres à disciples, depuis des millénaires7. Il existe encore de véritables brahmanes, guru (terme galvaudé chez nous qui signifie pourtant, en Inde, un maître spirituel ou un instructeur) ou yogi dépositaires d’un savoir traditionnel authentique, alors qu’en Occident les authentiques druides ont disparu depuis longtemps :

« Issus d’une tradition indo-européenne commune et d’une histoire assez semblable, l’hindouisme et la religion celtique ont pour principale différence le fait que l’une est encore pratiquée par plus de 700 millions de fidèles [disons maintenant près d’un milliard, selon les chiffres actuels qui en font la troisième religion la plus pratiquée dans le monde], alors que l’autre s’est éteinte progressivement au début du Moyen Âge (Luginbülh, 1999) ».


Les commentaires des sages indiens, anciens ou modernes, sont donc très précieux puisqu’ils nous guident sur le sens profond à accorder à leurs textes sacrés qui, après analyse, ne manquent pas d’analogies avec la littérature celtique. Cette dernière, quant à elle, n’a pas fait l’objet d’exégèses écrites par les druides antiques, ni même par leurs héritiers directs ou même indirects. Il est donc toujours difficile d’en interpréter le contenu, malgré les efforts de quelques érudits modernes qui ont osé s’aventurer sur ce terrain marécageux dont la lecture peut prendre de multiples directions. C’est à ce niveau que les rapprochements avec la littérature hindouiste peuvent nous éclairer sur la voie à suivre. Les textes indiens sont plus riches et contiennent des développements métaphysiques plus élevés. Comme l’a écrit Dumézil (1995) :

« L’exposé indien est en tout cas de plus grande portée, et plus harmonieux que l’irlandais ; on peut penser que ce dernier nous est parvenu appauvri, dépouillé de la philosophie druidique comme tous les textes épiques irlandais et ne conservant des anciens symboles que le jeu des figures et des conduites ; mais la comparaison indienne permet d’en entrevoir la première signification, la valeur de structure ».


En effet, s’il faut parler spiritualité, nous pouvons dire, sans vouloir aucunement dévaluer les autres traditions, que l’Inde est LA référence en la matière, puisque, depuis des siècles et des siècles, « elle a fait de la recherche spirituelle une science aussi précise et minutieusement vérifiée que nous [les Occidentaux de l’époque moderne] de la chimie atomique depuis quelques décennies », disait l’orientaliste français Jean Herbert [1897-1980]. C’est donc une chance qu’il existe une filiation indo-européenne, même lointaine, entre hindouisme et druidisme, entre brahmanes et druides, car les données lacunaires sur ces derniers peuvent être en partie comblées par les connaissances toujours vives des autres. C’est tout l’intérêt de telles comparaisons avec l’hindouisme qui a conservé le sens premier.

 

À titre d’exemple, rappelle Bernard Sergent (1995) dont le travail s’inscrit dans la démarche dumézilienne, c’est grâce à la pensée spéculative brahmanique au sujet de l’œuf cosmique (ou l’Embryon d’or, Hiranyagarbha) que Françoise Le Roux a pu expliquer l’importance de l’oursin fossile chez les Celtes (déguisée dans la légende celtique de l’œuf de serpent), en tant que symbole cosmologique sur la primordialité du monde. C’est donc l’équivalence hindoue qui a permis d’éclairer le symbole druidique. D’autres correspondances existent à la lecture attentive des textes indiens qui permettent d’interpréter des rites et coutumes celtiques, voire des doctrines druidiques. Guyonvarc’h (1997) confirme l’importance de tels rapprochements : « C’est dans l’Inde la plus ancienne que l’on trouve la justification ou l’explication de faits mythiques ou plus généralement religieux celtiques, germaniques, romains ou grecs, même si les similitudes ou les parentés de la typologie, de la théologie et de la doctrine supposent des différences ».

 

La mise en évidence de similitudes reste une question délicate, puisque les druides n’ont pas consigné eux-mêmes leur enseignement ou leur mythologie par écrit. Il n’existe pas (à de rares exceptions près), d’équivalent celtique des Veda8, des Upanishad9 ou du Mahâbhârata10, qui constituent les textes sacrés fondateurs de l’hindouisme. Ces textes et leurs commentaires ont une portée philosophique que l’on ne retrouve généralement pas dans le répertoire des récits épiques irlandais ou gallois, difficiles à lire et à comprendre sous le jeu des innombrables personnages en scène (au tempérament parfois rustres) et de leurs généalogies, des symboles, des métaphores et des expressions dont nous n’avons pas toujours la clé. « Ce n’est pas avec les personnages de l’épopée irlandaise que l’on fera de grandes études en psychologie », écrivait ironiquement Guyonvarc’h (1994) dans ses commentaires de la Razzia des vaches de Cooley (Tàin bo Cùalnge), qui constitue un bel exemple de ces sagas mythiques que nous a livré l’Irlande préchrétienne. Il ajoute plus sérieusement :

« Il nous manque tous les commentaires sacrés équivalents aux Veda et aux Brahmana. Mais il nous faut bien pénétrer l’idée que tout cela est, à l’origine, à l’échelon le plus élevé du savoir humain éventuel. Et ni les brahmanes ni les druides les plus savants n’ont sûrement été de trop pour l’étudier. L’essentiel de la science d’un docteur indien consiste à ne jamais être en contradiction, soit par ignorance, soit par erreur de jugement, avec la signification d’un mythe. On peut admettre à coup sûr qu’il en allait de même pour un druide de Gaule ou d’Irlande ».


En ce qui concerne le monde gaulois, nous avons malheureusement presque tout perdu de sa mythologie qui, transmise exclusivement de manière orale, n’a pas été transposée en littérature après le déclin de la civilisation celtique consécutive à la romanisation, la christianisation et les invasions germaniques. Selon Hily (2007), la théologie est perdue, de même que les rituels, à l’exception de quelques traces dans la littérature royale irlandaise. Fort heureusement, la mythologie des Celtes insulaires (Irlande et pays de Galles surtout)11 a pu être en partie conservée à travers des textes dont le contenu, malgré une retranscription tardive par des érudits ecclésiastiques et/ou des moines copistes (des scribes) imprégnés d’un christianisme celtique, présente encore des analogies riches d’enseignements avec les documents indiens :

« Il y a là un fragment de la plus vieille mythologie indo-européenne, évacué dans les milieux de brahmanes auteurs des hymnes védiques et créateurs de la tradition brahmano-hindouiste, mais conservés parmi les poètes, savants et historiens, analogues aux scaldes germaniques, aux bardes gaulois, aux filid irlandais [les poètes ou voyants irlandais], aux rhapsodes grecs : à l’instar des filid, des cynfeirdd [les premiers bardes] du pays de Galles sous le christianisme, ils ont sauvegardé une très antique matière en la transposant en littérature » (Sergent, 1995).


L’analyse de cette littérature a permis de jeter des ponts entre ces deux traditions (celte et hindoue), sous la lumière des recherches conduites par des auteurs de référence comme Dumézil, Eliade, Sergent, Sterckx, Dillon et bien d’autres. Dans cette matière, nous devons beaucoup à ce dernier auteur et à son œuvre posthume majeure, Celts and Aryans (Dillon, 1975), dans laquelle il compila toutes les concordances relevées à l’époque entre le monde celtique et l’Inde dans le domaine de la culture, de la religion, des institutions et de la langue (en se basant sur la comparaison entre l’ancien irlandais et le sanskrit). Il voit dans les druides les héritiers de l’ancien sacerdoce indo-européen dont les représentants sont, dans l’Inde, les brahmanes (Dillon et al., 2001).

 

Le linguiste français Jean Haudry fait toutefois remarquer les subtilités à saisir dans ces concordances qui ne sont pas toutes exclusives au domaine indo-celtique. Certaines résultent même de développements parallèles indépendants, sans pour autant remonter à un héritage commun qui aurait été conservé. Il faut donc rester prudent dans les conclusions, comme Goudriaan (1975) invite à le faire en relevant les dangers ou les pièges de l’approche qui comporte des limites face à des associations inappropriées, voire excessives. Comparaison n’est pas toujours raison, comme le veut l’adage. Une concordance pertinente doit répondre à trois exigences, formulées par Goudriaan : (1) elle doit être suffisamment fondée et ne pas se baser sur une simple association d’idées ; (2) elle doit être suffisamment spécifique et ne pas être observée en dehors du monde indo-européen ; (3) elle doit être suffisamment archaïque12. Ces critères ne sont pas systématiquement vérifiés. C’est pourquoi, d’après Zimmer (2001), il peut y avoir une tendance soit à surestimer l’héritage indo-européen dans la tradition irlandaise, soit au contraire à le sous-estimer. Il n’en demeure pas moins vrai que l’Inde et l’Irlande font partie des « piliers comparatifs en mythologie », pour reprendre l’expression de Bernard Sergent.

Il faut malheureusement avouer, concernant le monde celte, que cette transcription de la tradition orale n’est qu’une maigre consolation : « Par le peu qu’elle a sauvé, la christianisation de l’Irlande nous fait regretter encore plus vivement tout ce que nous avons perdu. Mais le cas posthume de la Gaule mériterait au centuple les lamentations des celtisants » (Guyonvarc’h, 1999). En effet le processus de romanisation et surtout d’évangélisation a, sans aucun doute, filtré, reformulé, assimilé voire tout simplement supprimé des éléments de contenu celtique car ils étaient considérés comme païens, donc hérétiques puisqu’ils ne s’accordaient pas avec les « saintes écritures » de l’Église. Sans oublier, pour la tradition celtique insulaire, les multiples versions altérées au fil du temps par plusieurs générations de transcripteurs. Comme le souligne De Vries (1963), « il s’en faut donc de beaucoup que les traditions païennes nous soient parvenues pures et intégrales. Ce qui était manifestement païen fut extirpé ». Nous avons donc malheureusement perdu la version traditionnelle première et « il faut résoudre de nombreuses difficultés avant d’arriver jusqu’à leur centre religieux et de pouvoir déterminer leur sens véritable » (De Vries, 1963).

 

Mais restons optimistes, car il y a des documents qui ont préservé des conceptions druidiques que l’Inde peut nous aider à comprendre. C’est précisément ce que nous proposons d’examiner dans ce travail. En effet, il y a aujourd’hui matière à réflexion avec tous ces textes de la littérature celtique et indienne qui sont, pour ainsi dire, à la portée de tous, traduits par les philologues (à partir de l’irlandais ancien pour la tradition celtique ou du sanskrit pour la tradition indienne) et accessibles dans les livres de nos librairies ou dans des articles issus de cercles d’études plus spécialisés. Dans le domaine celtique, De Vries (1963) fait remarquer que c’est tout récemment seulement qu’on est parvenu à extraire de cette poésie épique un certain nombre de thèmes mythiques capables de nous renseigner. Nous en présenterons quelques-uns…

Plus tard dans ce travail, nous proposerons une mise en parallèle de manuscrits celtiques (comme le Dialogue des deux sages ou le Chaudron de poésie) sous la lumière de textes sacrés de l’hindouisme comme la Bhagavad-Gîtâ (faisant partie du Mahâbhârata), combinée à quelques extraits du Rig-Veda ou des Upanishad, commentés par plusieurs sages indiens. À la lecture de cette immense littérature (que nous n’avons que partiellement parcourue, puisque sa lecture intégrale – tant pour le volet indien que celtique – serait l’œuvre d’une vie entière, pour ne pas dire de plusieurs), quelle ne fut pas notre surprise de découvrir, comme d’autres avant nous, des similarités quasi littérales qui recèlent, à n’en pas douter, des similarités sémantiques puisque toutes les traditions ésotériques portent un même message universel. Ce sont ces comparaisons que nous souhaitons partager avec le lecteur, car elles proposent des clés d’interprétation à travers un autre regard qui, nous semble-t-il, tend vers une même direction.

 

Cet examen sera l’occasion de passer en revue un certain nombre de doctrines, d’idées ou de coutumes manifestement partagées par ces deux traditions. Pour donner quelques exemples, en guise de préambule, citons leur idéologie commune des trois fonctions (religieuse, guerrière et productive), la transmission orale d’un enseignement sacré et versifié sous la forme d’hymnes ou de poèmes recelant une connaissance supérieure à caractère ésotérique, la primauté du pouvoir spirituel sur le pouvoir temporel, une vision de l’univers organisé en différents plans (ou différents « mondes »), des mythes cosmologiques similaires, des panthéons comparables reflétant une conception du divin à la fois moniste et multiple, des spéculations assez proches sur la nature spirituelle de l’âme et sa transmigration dans un au-delà, l’importance commune attribuée à « l’acte de vérité » et/ou plus simplement la croyance en la force de la vérité, etc. Les comparaisons sont nombreuses et nous en aborderons un échantillon dans le domaine plus spécifique de la spiritualité. Nous explorerons aussi des facettes moins connues du druidisme comme l’ascèse et l’éveil spirituel qui sont plutôt caractéristiques de la pensée orientale, mais dont nous rechercherons des indices décelables dans la tradition bardo-druidique.

 

Il y a vingt ans, un archéologue de l’Université de Lausanne a écrit : « aucun chercheur ne semble avoir tenté une étude globale sur les points communs entre l’hindouisme et la religion des Celtes. Les similitudes conceptuelles et formelles, pourtant, ne manquent pas et présentent un intérêt évident pour l’interprétation des phénomènes religieux celtiques » (Luginbülh, 1999). Si nous partageons entièrement la deuxième phrase de la citation, nous nuançons franchement la première car les travaux des « comparatistes » précités ont tout de même rassemblé un certain nombre d’éléments significatifs. Cependant, comme le disait le professeur Stefan Zimmer du département de celtologie de l’Université de Bonn, les connexions intimes qui lient le monde celtique et indo-aryen, pourtant bien connues des savants, restent assez peu étudiées de nos jours (Zimmer, 2001). À notre connaissance (certes limitée), aucun travail de synthèse n’a encore été entrepris concernant le sujet spécifique des druides et des brahmanes. Le présent ouvrage apportera peut-être une petite pierre à cet édifice qui reste à construire.

 

Pour ce faire, nous compilerons les propos de plusieurs auteurs qui ont comparé, brièvement ou plus complètement, les druides et les brahmanes ou, de manière plus générale, druidisme et hindouisme. Nous mettrons en évidence les similitudes dans l’organisation de leur classe sacerdotale et les spécialités de leurs représentants, ainsi que dans les méthodes d’enseignement traditionnel et les croyances magico-religieuses. Nous porterons ensuite notre attention sur une analyse de textes anciens qui contiennent vraisemblablement une même signification ou, a minima, des analogies de fond plus qu’interpellantes.

 

Précisons d’emblée les limites de notre démarche qui ne prétend pas épuiser un tel sujet fait de données éparses qui ne sont guère évidentes à réunir en un ensemble cohérent. Par ailleurs, nous n’avons rassemblé qu’une partie de cette vaste matière, car il nous était impossible de parcourir toute la bibliographie qui la concerne. N’étant pas celtologue, ni indianiste, nous sommes restés dans une littérature accessible. Nous avons heureusement bénéficié de la contribution savante de Bernard Sergent qui nous a aidée dans notre entreprise en nous transmettant des documents ainsi qu’une recherche non publiée à ce jour sur le thème des druides et des brahmanes. Ses apports sont insérés directement dans le contenu de ce travail (sous la forme d’encarts), et nous profitons de cette introduction pour le remercier vivement de cette collaboration.

 

D’autre part, parmi les interprétations de manuscrits que nous proposerons, certaines n’engagent que nous et demeurent des hypothèses dont la validité reste à discuter et à vérifier. En nous attachant au sens des choses, nous avons voulu explorer le champ des possibles. Hypothèses hasardeuses (peut-être parfois), audacieuses (nous l’espérons) ou purement spéculatives, elles sortent sans doute des sentiers battus car nous ne nous sommes pas enfermés dans le carcan d’une quelconque orthodoxie académique qui peut avoir tendance à rester cantonnée dans sa spécialité, parfois cloisonnée des autres champs du savoir ou d’autres aspects de la spiritualité. Cependant, nous nous sommes systématiquement efforcés de recouper nos spéculations par des propos d’érudits ou de chercheurs spécialisés (celtologues, mythographes, orientalistes, sages indiens, etc.). Nous laisserons finalement au lecteur ou à la lectrice le soin d’en apprécier le contenu.

 

Terminons cette introduction en souhaitant que ce livre aie une portée plus large en rapprochant deux traditions qui, après analyse, ne sont pas si éloignées. En ces temps où les occidentaux ont manifestement de plus en plus d’affinités vers les pratiques spirituelles orientales13, il est important de rappeler que l’ancienne sagesse perceptible (voire recherchée) derrière ces disciplines n’est pas totalement étrangère à la culture européenne. Mais la plupart des occidentaux l’ont sans doute oublié, puisqu’il faut remonter à l’époque préchrétienne pour en retrouver la trace indigène. Une trace dont nous allons modestement dégager la voie à travers ces pages…



1. Le druidisme (druidecht, en irlandais ancien, pour « druidisme, science du druide, art druidique ») dont nous parlerons dans cet ouvrage est celui de la spiritualité antique des Celtes. Celle-ci était enseignée jadis par les druides qui étaient les personnages sacrés dépositaires de la tradition orale préchrétienne. Elle prévalait durant le premier millénaire avant notre ère, à une époque où ces druides régnaient aux côtés des rois ou des chefs guerriers, leur dispensant conseil et sagesse. Nous présenterons ces personnages plus en détail dans un prochain chapitre. Le druidisme ancien est défini par divers auteurs à la fois comme une science, une philosophie (non-aristotélicienne, c’est-à-dire « une forme de spéculation indépendante de la logique des raisonnements grecs », pour reprendre les mots de Guyonvarc’h et Le Roux), une religion et une métaphysique plus élevée, tout comme l’hindouisme. Ce druidisme est un fait religieux propre au monde celtique (Guyonvarc’h et Le Roux, 1986) et le fait dominant de la société celtique était la force du facteur religieux (Werner, 1984 ; cité par Lacroix, 2007), exactement comme dans la société indienne.

2. En Europe continentale, le principal habitat celtique durant l’âge du fer a été la Gaule (Gallia), telle que décrite par Jules César dans ses fameux Commentaires sur la guerre des Gaules (Bellum Gallicum), comprenant trois parties : la Gaule celtique (correspondant approximativement à la France actuelle, avec une extension jusqu’en Suisse), la Gaule Aquitaine (région de Bordeaux) et la Gaule Belgique (à l’époque bien plus grande que la Belgique actuelle et couvrant aussi le Nord de la France, la Champagne-Ardenne ainsi que des régions des Pays-Bas et d’Allemagne). Tous ces territoires étaient peuplés de tribus celtes dont la mentalité était profondément ancrée dans un panthéisme caractéristique des religions gauloises. Les Celtes ou les Gaulois de l’antiquité continentale sont donc les ancêtres des Français, d’une partie des Allemands, des Belges, des Suisses, des Italiens et même des Espagnols et des Portugais (Guyonvarc’h et Le Roux, 1990). Encore aujourd’hui, la toponymie a gardé le souvenir de ces peuples à travers des noms de lieux et de villes qui correspondent à des tribus ou des divinités celtes. Prenons pour exemple la ville de Paris dont le nom provient de la tribu des Parisii qui occupait autrefois ce territoire ; la ville de Lyon, qui dérive du gaulois *Lugudunum (« Forteresse du dieu Lug » ou plus simplement « la citadelle de Lug ») et bien d’autres grandes villes d’Europe qui portent des noms celtiques : Londres (Londinium), Milan (Mediolanum), Bonn (Bonna), Cracovie (Carrodunum) ou encore le massif forestier des Ardennes (en Belgique et en France) dont l’étymologie remonte à la Déesse-ourse Arduina. Nous pourrions multiplier les exemples à l’infini, comme dans l’ouvrage Les noms d’origine gauloise du professeur et docteur ès lettres Jacques Lacroix (2007).

3. Dumézil (1941) consacre en effet quelques pages sur les brahmanes et les druides dans son essai Mars, Jupiter, Quirinus. Essai sur la conception indo-européenne de la société et sur les origines de Rome. Avant lui, le linguiste français Joseph Vendryes [1875-1960] faisait déjà remarquer, dans un article de 1918 (intitulé « Les correspondances de vocabulaire entre l’indo-iranien et l’italo-celtique »), que l’Inde, Rome et la Gaule celtique ont de la même manière préservé une ancienne classe de prêtres, brahmanes, flamines et druides. Il fut l’un des premiers à constater des coïncidences remarquables au niveau du vocabulaire relatif à la religion de ces trois civilisations. Avant Vendryes, il y eut les pionniers en philologie comparée du XIXe siècle, comme Prichard [1786-1848] et Pictet [1799-1875], qui ont entrepris la démonstration selon laquelle les langues celtiques appartiennent aux langues indo-européennes.

4. Meet the Brahmins of ancient Europe, the high caste of Celtic society, disponible sur internet : http://www.hinduwisdom.info/articles_hinduism/258.htm [consulté le 10 août 2019].

5. Toutefois, s’il y a correspondance entre les deux personnages (sur base d’un fond culturel commun) et échanges possibles d’idées, il est improbable que druides et brahmanes se soient rencontrés physiquement, nous a-t-il confié lors d’un colloque organisé en 2018 par la Société Belge d’Etudes Celtiques (Sergent, comm. pers.). Goudriaan (1975) confirme l’impossibilité de contacts directs entre druides et brahmanes.

6. Tout au long de cet ouvrage, nous utiliserons parfois les abréviations suivantes pour les datations : ACN (Ante Christum natum) pour « avant Jésus-Christ » et PCN (Post Christum natum) pour « après Jésus-Christ ».

7. D’après Sergent (1995), les Veda n’ont été couchés par écrit qu’au XVIIIe siècle, à la demande de savants européens, par des brahmanes coopératifs. Or les plus anciens doivent remonter aux premiers siècles du IIe millénaire avant notre ère. Ainsi, la tradition orale pour ces hymnes a été de presque quatre mille ans ! Telle est l’excellence, dit-il, de la tradition éducative orale dans l’Inde classique. L’Inde nous aide ainsi à préciser le cas de l’Irlande et de la Gaule, puisqu’il en fut de même pour les Celtes (insulaires et continentaux), tant que la tradition druidique est restée orale durant tout l’âge du fer, et sans doute avant si l’on fait remonter plus loin son origine.

8. Les Veda (dont le terme sanskrit signifie « savoir ») correspondent aux textes sacrés de l’époque védique (de 1500 à 500 ACN). Le terme Veda désigne, au sens large, la littérature védique, qui est subdivisée en quatre grandes sections : le Rig-Veda (« Savoir des strophes », le plus connu et le plus ancien), le Yajur-Veda (« Savoir des formules sacrificielles »), le Sâma-Veda (« Savoir des mélodies ») et l’Atharva-Veda (« Savoir d’Atharva »). Chacun des Veda rassemble des textes de différentes nature comme les hymnes (les Samhitâ), les commentaires sur les sacrifices (les Brâhmana), les textes ésotériques (les Âranyaka), les réflexions (Upanishad) et les Vedânga (« membres » ou « appendices » du Veda).

9. Les Upanishad sont des textes spéculatifs souvent plus tardifs qui proposent une réflexion sur la nature de l’être et du cosmos, de l’âme individuelle et de l’Absolu. Les plus anciennes (les Upanishad dites « classiques ») sont datées entre 600 et 300 ACN et constituent une réforme métaphysique du védisme essentiellement fondé sur les rituels et les sacrifices (les offrandes). Ces textes sacrés contiennent notamment des spéculations sur la transmigration de l’âme et la possibilité de la délivrance du cycle des renaissances. Il existe environ 250 Upanishad (dont 108 considérés comme majeurs), mais seulement 14 sont considérés comme proprement védiques (Astier, 2014). C’est par les Upanishad (traduite pour la première fois en 1802 par l’orientaliste français Anquetil-Duperron) que l’Occident a découvert la religion et la pensée de l’Inde.

10. Le Mahâbhârata (ou « la grande histoire des descendants de Bhârata », « la grande guerre menée par le clan des Bhârata » ou encore « la grande Inde ») est une épopée, une saga mythico-historique sanskrite de la mythologie hindoue considérée comme un texte fondateur de l’hindouisme (certains indianistes la qualifient de 5e Veda). C’est le plus grand poème jamais composé (il comporte 15 fois plus de vers que l’Iliade d’Homère), étant réparti en 18 livres ou chants. Cette œuvre collective est difficilement datable, mais Astier (2014) situe sa composition entre le IVe siècle ACN et le IIIe siècle PCN. Elle puise son inspiration dans les hymnes védiques.

11. D’après Gaël Hily (2007), docteur ès littératures celtiques médiévales, les plus anciens récits datent de la fin du VIIe siècle ou au début du VIIIe siècle de notre ère. Dans sa thèse, il cite les quatre principaux manuscrits : le Lebor na hUidre ou Livre de la Vache Brune (fin du XIe siècle), le Rawlinson B 502 (XIIe siècle), le Livre de Leinster (fin XIIe siècle) et le Leabhar Breac ou Livre tacheté (peut-être début XVe siècle). C’est dans ce type de manuscrit que l’on retrouve les quatre grands cycles de la mythologie irlandaise (cycle mythologique, cycle d’Ulster, cycle des rois et cycle ossianique). La tradition irlandaise classait initialement cette littérature en fonction des titres du récit, avec par exemple les comperta (« conceptions »), tochmarca (« courtises »), echtrai (« aventures dans l’Autre Monde »), immrama (« navigations »), catha (« batailles ») et autres tána bó (« razzias de vaches »). A côté des quatre cycles, il y a aussi les annales, les anciennes lois d’Irlande, les glossaires, les dinshenchas, etc. La bibliothèque de la Royal Irish Academy de Dublin contient, à elle seule, 1300 manuscrits du XIIe au XIXe siècle (Markale, 1971), sans compter ceux du pays de Galles et de Grande-Bretagne. Guyonvarc’h et Le Roux (1986) en ont répertorié environ quarante considérés comme principaux. Hily précise toutefois que cette production littéraire, si abondante soit-elle, consiste en une tradition orale d’origine préchrétienne transcrite par des érudits ecclésiastiques. Elle est donc le fruit de la rencontre de deux cultures, l’une indigène et orale, l’autre ecclésiastique et littéraire (Hily, 2007). Si la retranscription est tardive, le contenu demeure toutefois très archaïque et remonte à une époque bien plus ancienne (âge du fer pour l’apogée de la civilisation celtique, voire âge du bronze pour les premières origines). Contrairement à la littérature védique et/ou upanishadique, il ne sera jamais possible, hélas, de recouvrer l’état premier de ces récits archaïques…

12. Goudriaan (1975) fait par exemple remarquer que les plus anciens textes irlandais remontent au VIIIe siècle PCN, soit près de 2000 ans plus tard que les plus anciens hymnes du Rig-Veda, et environ 1 000 ans après les plus vieilles strates du Mahâbhârata. Il semble sous-entendre que le contenu de la tradition irlandaise ne serait donc pas suffisamment archaïque par rapport à la tradition indienne, bien plus ancienne. Nous pouvons toutefois objecter que c’est la transcription de la tradition orale des Celtes insulaires qui fut tardive. Nous savons que le contenu oral de ces récits, lui, est beaucoup plus archaïque et remonte à une époque bien antérieure : « le plus simple, sinon le plus rationnel, sera de toujours les situer aux origines indo-européennes, au même titre que l’Illiade ou le Mahâbhârata » (Guyonvarc’h, 1994).

13. Ces pratiques connaissent un grand essor depuis quelques décennies à travers le développement des écoles de yoga, de la méditation, du bouddhisme tibétain ou zazen, des médecines traditionnelles (ayurveda, reiki, etc.) ou encore des satsang. Ce dernier terme dérive du sanskrit sat (« vérité » ou « être, existence ») et sang(ha) (« assemblée » ou « compagnie ») ; satsang signifie donc « être en compagnie de la vérité (ou de l’être) ». De telles assemblées se concrétisent par des rencontres en la compagnie de maîtres spirituels ou de sages (d’où une autre signification de « réunion avec la sagesse »). C’est un moment de partage et de retour d’expériences qui consiste à s›asseoir en groupe face à un tel individu pour l’écouter et/ou lui poser des questions, afin d’aller « à la rencontre de la vérité à propos de soi-même », pour reprendre les propos de P-L Guillemet. Il peut prendre aussi la forme de méditation silencieuse en groupe. De telles rencontres ont lieu depuis des lustres en Orient, puisqu’il s’agit d’un mode d’enseignement traditionnel. Des maîtres hindous tels que Nisargadatta Maharaj [1897-1981] ou Papaji [1910-1997] – qui fut l’élève de Ramana Maharshi – ont ainsi fait découvrir la métaphysique indienne du Vedanta à de nombreux occidentaux qui sont venus les écouter des quatre coins du monde. De nos jours, les satsang se sont multipliés un peu partout en Occident avec des sages éveillés qui se sont rendus en Orient aux côtés de guru ou de yogi pour parfaire leur réalisation spirituelle, comme par exemple le Jamaïcain Mooji, la Belge Ganga Mira ou encore les Français Jean Klein, Arnaud Desjardins et Pierre-Léré Guillemet. Participer à un satsang est une expérience en soi, car elle offre l’opportunité d’échanger avec un individu qui a atteint un haut degré de réalisation spirituelle pour s’imprégner de la sagesse qu’il véhicule. Il est possible que de telles assemblées ou réunions se tenaient autour des druides de l’Antiquité, puisque leur enseignement traditionnel présente des similitudes avec la pédagogie indienne, comme nous aurons l’occasion de le présenter.







Retour aux sources…


« Les druides et les brahmanes ont conservé des pratiques et des croyances indo-européennes qui ont survécu dans le monde gaélique jusqu’au XVIIIe siècle et dans l’Inde jusqu’à nos jours ».

Myles Dillon [1900-1972]

Historien, philologue et celtisant irlandais





Les Celtes et les Indiens descendent de ces énigmatiques Indo-Européens qu’il nous faut décrire un minimum pour contextualiser notre sujet, mais aussi pour dissiper les brumes de l’histoire qui enveloppent cet ancien peuple hypothétique. Il existe une abondante littérature1 concernant l’histoire et l’origine des grandes migrations indo-européennes qui sont à la base de nombreuses civilisations à travers l’Eurasie. Nous ne ferons que survoler le sujet de manière très synthétique, et ce pour pointer cette fameuse origine commune dont nous avons touché un mot dans notre introduction. Le sujet est presque incontournable puisque l’histoire de nos peuples (et par conséquent leurs coutumes, traditions et religions) converge vers cette source qui constitue le fil rouge des études comparées en la matière. Que le lecteur avisé de cette littérature nous pardonne les raccourcis que nous formulerons dans ce qui suit.

 

Nous nous baserons principalement sur l’ouvrage de synthèse Les Indo-Européens de Bernard Sergent (1995), docteur en histoire ancienne et archéologie, chercheur au CNRS et président de la Société de mythologie française ; ouvrage dont le contenu n’a pas pris une ride au moment où nous écrivons ces lignes, nous a confié l’auteur. Cette synthèse se fonde sur les chercheurs qui font autorité en la matière comme le linguiste français Emile Benveniste [1902-1976], l’archéologue et préhistorienne d’origine lituanienne Marija Gimbutas [1921-1994], l’indo-européaniste belge Edgar Charles Polomé, etc. Nous ferons aussi occasionnellement référence à Guyonvarc’h et Le Roux, même s’ils ne sont pas spécialistes des études indo-européennes. De telles études sont au centre du sujet qui nous concerne car « les traits communs entre les littératures et langages celtiques et védiques, ainsi que les similarités de nombreux caractères culturels en Inde et dans les territoires celtiques ont été observés dès le début des études indo-européennes » (Zimmer, 2001).

 

Les Indo-Européens (auparavant appelés Aryens, du sanskrit ârya-, signifiant « noble ») sont un peuple dont on suppose l’existence à partir d’éléments philologiques. On peut en effet en reconstruire leur langue et leur identité culturelle en étudiant leurs descendants grâce à la linguistique, l’étude comparée des institutions, la mythologie et l’archéologie (Sergent, 1995 ; cité par Astier, 2014). L’historien et archéologue Salomon Reinach complète : « Les Aryens sont des asiatiques qui, à une époque très ancienne, se sont établis les uns en Inde et en Perse, les autres dans les différentes contrées de l’Europe » (Reinach, 1892).

 

L’origine des Indo-Européens nous plonge dans un lointain passé qui remonte au néolithique (entre 8500 et 3000 ACN), voire peut-être le mésolithique (période plus ancienne située entre le paléolithique et le néolithique) selon Eliade (1976). Selon l’hypothèse la plus admise, elle est attribuée à la culture dite des kourganes (du turc « kurgan », en référence à des tombes coiffées d’un tumulus), qui s’organise à partir d’influences proches-orientales, au nord du Caucase (entre la mer Noire et la mer Caspienne) et au sud-est de la Russie actuelle. Son berceau se situe donc dans les steppes de l’Europe orientale2, à partir duquel cette culture s’est disséminée par vagues successives. Tout cela semble bien confirmé par de nombreuses études (proto)historiques, même s’il subsiste des controverses3. En reprenant la terminologie de Gimbutas, Sergent distingue quatre phases kourganes qui se sont étalées du Ve au IIIe millénaire avant notre ère selon deux principaux courants, l’un partant vers l’Ouest, l’autre vers l’Est, pour former progressivement, par acculturation, les différents peuples que nous connaissons :

« Que l’on considère les origines précises (…) des cultures des Germains, des Grecs, des Balto-Slaves, des Indo-Iraniens, des Thraces, c’est toujours à la zone des steppes, à la culture des kourganes, que l’on aboutit directement, tandis que pour les Anatoliens [en Asie Mineure], les Celtes, Ligures, Italiques, les mêmes cultures des steppes fournissent un élément de la synthèse de peuples qui est à leur origine. Cette convergence est démonstrative : il n’y a pas de culture préhistorique autre que celle des kourganes pour correspondre à la dispersion des peuples de langues indo-européennes à partir d’un centre déterminé. » (Sergent, 1995).


Les Celtes participent à part entière au phénomène indo-européen (Guyonvarc’h et Le Roux, 1990). Ils sont issus de la vague occidentale de ces migrations. L’expansion des peuples celtiques remonte à l’âge du bronze (2300-800 ACN), à la période ou culture dite des « champs d’urnes », située entre 1200 et 900 ou 800 ACN (Markale, 1998 ; Cunliffe, 2006 ; Guyonvarc’h et Le Roux, 1990). Une filiation est ensuite communément admise entre la culture des champs d’urnes et le développement puis l’apogée de la civilisation celtique durant la période de Hallstatt (800-500 ACN) et de La Tène (500-50 ACN) caractéristiques de l’âge du fer (Sergent, 1995). La culture des champs d’urnes est elle-même le prolongement d’une vaste culture (dite des tumulus) qui couvrait toute l’Europe centrale au IIe millénaire avant notre ère, précise Sergent en ajoutant que « le caractère entièrement celtique de la série qui va des tumuli à La Tène est couramment admis », même si Guyonvarc’h et Le Roux (1990) trouvent délicat de prouver la présence celtique dans la civilisation de l’âge du bronze (c’est là, disent-ils, qu’éclatent les premiers désaccords interdisciplinaires entre archéologues et linguistes). Dillon et al. (2001) concluent ainsi le débat :
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